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Prologue


Même s’il en a la fluidité de lecture et parfois le suspense, ce livre n’est pas un roman car tout y est rigoureusement exact.

 

J’ai choisi d’écrire ce livre à la troisième personne (dans ce livre, je ne m’appelle plus Marie de Solemne mais Solyane d’Ascanie), car écrire soi-même sa vie nécessite une telle impudeur pour être parfaitement exact, que seule cette distance autorisée par la troisième personne m’a permis d’écrire la totalité avec application et honnêteté.

 

Je suis allée au bout de ce qu’il m’était possible de dire, au bout de mon audace, de mon courage, pour vous offrir mon Expérience de Mort Imminente puis, beaucoup plus rare, ce que fut ma vie après mon EMI.

 

Mille questions se posent à toutes celles et tous ceux qui ont vécu une EMI, et j’en faisais partie.

Peut-on reprendre le cours de sa vie comme si de rien n’était ?

Doit-on en parler ? À qui ? Comment nos proches répondent-ils ou résistent-ils ? Ne risquons-nous pas, si nous parlons de l’état merveilleux dans lequel nous avons baigné pendant notre EMI, de mettre en péril notre couple, les relations avec nos amis, notre famille, etc. ?

Toutes ces nouvelles émotions et sentiments que l’on ressent en soi… Que doit-on en faire ? Ce que nous avons vu et entendu dans le Monde de Lumière, doit-il vraiment être raconté, partagé dans notre monde si sombre ?

 

Pour toutes ces questions et bien d’autres, j’ai essayé de donner des éléments de discernement afin que ceux qui en ont besoin puissent trouver un peu d’aide et construire leurs propres réponses.

 

Vous en conviendrez, pour lire un ouvrage sur une Expérience de Mort Imminente, il faut tout de même être un peu intéressé par ce sujet, quel que soit le motif qui a déclenché l’intérêt.

Mais cette curiosité doit être singulière.

Il faut être curieux, comme savent l’être les sages et les enfants, pour avoir envie de savoir ce qu’il y a dans « l’Autre Monde ». Il faut être habité de cet intérêt généreux qui manque tant à beaucoup de ceux qui se croient grands.

Pour entrer dans Ma Part d’évidence, cette curiosité est donc nécessaire, mais aussi la confiance, l’abandon.

Néanmoins, à la fin, il ne s’agit pas pour autant d’être à toutes fins « convaincu », car en aucun cas mon témoignage n’a cet objectif.

 

Ainsi, aujourd’hui je suis seulement là, avec vous, humble et gaie, pour que nous partagions la plus grande question qui soit :

 

Comment savoir aimer ?

 

Il ne s’agit pas de comprendre le mot Amour, mais d’explorer le verbe Aimer.

Comment savoir conjuguer le verbe aimer à l’infini ?

Comment savoir Aimer tout le Vivant, tout le « sensible » :

l’humain, l’animal, le végétal ?

Sans se perdre, sans se noyer.

Sans céder à nos peurs qui verrouillent nos cœurs.

Et savoir à jamais que lorsque nous aimons comme nous le devons

Nous sommes aimés mille fois en retour

Par un Partenaire Intérieur qui nous est propre et qui nous

accompagne à chaque étape de notre connaissance grâce à l’ouverture de notre Conscience Souveraine.

 

On se retrouve à la fin ?





CHAPITRE UN


D’une autre vie j’ai gardé la peur d’avoir faim,

Du froid qui mord mieux que les chiens.

Dernière adresse : Cracovie, Birkenau.

Je ne sais rien de plus.

Seule mon âme se souvient…

Clara






9 août 1982.


Île de Ré.

L’air est sec et chaud. Le sol se craquelle en fines rayures sous le soleil. Le sable se fait poussière de feu sous les pieds nus des nouveaux arrivants.

Ré la blanche appelle à l’insouciance, à l’aventure, à cette indolence suspecte des consciences engourdies. L’océan tiède et mouvant, juste ridé par la brise qui effleure ses flots verts, bruisse de rires d’enfants, de cris de joie. Ce mois d’août est singulièrement brûlant. L’éclat laiteux des petites maisons basses contre lesquelles s’alanguissent des buissons de roses trémières, les volets bleus croisés, presque tout donne à croire que le beau et le bien règnent en maîtres absolus. Qu’ici, sur cette perle de mer, seul le bonheur est invité.

On ne devrait peut-être pas badiner ainsi avec les brasiers clairs.

On pourrait oublier ce qu’on sait, ce qu’on ne sait pas, ses limites.

Mais Ré la blanche appelle, séduit, au point de croire qu’ici sur cette île fleur de sel, rien ne peut arriver de pire qu’oublier l’heure… Ou même son nom.

 

Sur le bac qui transporte les passagers du continent sur l’île, Solyane hume l’air iodé qui lui fouette le visage et enroule ses longues boucles dorées autour de son cou ; ses yeux d’un vert intense pailleté d’or, des yeux couleur de forêt claire, pétillent de plaisir : elle retrouve « son île ». Elle est arrivée à La Rochelle il y a déjà près d’une semaine, mais le tourbillon des fêtes, des amis à revoir, l’a jusqu’alors maintenue éloignée de cet océan qu’elle aime tant. Et surtout, elle savait qu’il allait y avoir cette soirée fantastique sur l’île.

L’idée du bonheur à venir, de l’aventure qui s’annonce, donne toujours assez de patience pour freiner son désir.

 

À presque 25 ans, Solyane n’est pourtant pas ce qu’on pourrait appeler une jeune fille patiente. Ce serait même l’inverse. Une personnalité flamboyante, légère et joyeuse, capable de s’affranchir des contraintes avec une effronterie incroyable. Ayant quitté l’école juste après son bac, avec la bénédiction indifférente de sa mère, qui n’avait d’ailleurs aucunement l’intention de lui payer des études – « Tu n’es pas assez intelligente ma pauvre fille… », s’était-elle justifiée –, Solyane avait par la même occasion quitté le domicile familial, qui n’avait de familial que le nom, avec sa sauvagerie d’adolescente et une invraisemblable insolence face au destin.

 

Peu après, pour faire bonne mesure, elle avait annoncé à sa mère qu’elle changeait de prénom ! Son nom, d’Ascanie, venant de son père décédé quand elle était bébé, elle le garderait, mais son prénom, « Aline », venant de cette mère qui l’avait lâchement abandonnée chez ses grands-parents paternels, il était hors de question qu’elle le garde.

À force de bidouiller les extraits de naissance successifs qu’elle se faisait envoyer sous divers prétextes, elle avait fini par convaincre la responsable de l’état civil que son second prénom avait été « oublié », alors qu’elle n’en avait même pas de troisième comme c’est souvent le cas, que ce second prénom était « Solyane » et qu’il était extrêmement important pour elle qu’il figure sur son acte de naissance. Lassitude ou crédulité de l’employée, quoi qu’il en soit, elle reçut un jour « son » acte de naissance ou, non seulement figurait le second prénom demandé : Solyane, mais de plus, maladresse bienfaisante, il apparaissait en première position ! Dorénavant, et de manière très officielle, Aline se prénommait Solyane.

Sa mère avait commenté la nouvelle à sa manière : « Tu aurais tout aussi bien pu te faire appeler Cunégonde… ». Solyane avait claqué la porte. Elle s’en fichait, elle avait ce qu’elle voulait, elle créait sa vie ainsi qu’elle le voulait.

La traîtresse (comme elle appelait sa mère) n’avait aucun pouvoir sur elle, elle n’en aurait plus jamais. Avec ce nouveau prénom, elle n’était plus sa fille et cette idée l’emplissait d’une joie féroce.

 

En fait, Solyane n’a qu’une passion : les chevaux ; qu’un seul maître : elle-même ; et aucunes limites !

Une jeune fille élancée, fine et musclée qui, dixit sa mère, « n’a rien trouvé de mieux à faire comme travail que cascadeuse à cheval » !

Évidemment, « ça » ne rapporte rien, évidemment « ça » n’est pas très intellectuel et c’est même dangereux, évidemment « ça » n’est pas un truc de fille – donc, évidemment, « ça » plaît à Solyane.

 

Certains apprennent la vie dans les livres ; Solyane, elle, n’en n’ouvre jamais. Beaucoup trop ennuyeux, un truc d’intello. Son existence, elle la vit à l’état brut, elle l’écrit dans le vent et l’espace, elle la crée telle qu’elle la rêve : aussi joyeuse que périlleuse.

Son côté fantasque, risque-tout, appuyé d’un solide humour, fait le régal de ses nombreux amis qui savent qu’avec elle, une soirée ordinaire peut devenir un moment inoubliable. C’est d’ailleurs ce qui donna l’idée à sa meilleure amie Marie-Claude, d’organiser pour les 25 ans de Solyane cette exceptionnelle sortie à cheval sur l’île de Ré.

Dix-neuf amis, tous cavaliers confirmés, prêts à dévorer au grand galop les plages immenses délaissées par les vacanciers en fin de journée. De la folie à l’état pur, de la joie assurée, un beau cadeau d’anniversaire pour Solyane qui en rêvait depuis longtemps.

 

Ce samedi 9 août, ils ont rendez-vous à 17 heures chez un maquignon, près d’Ars-en-Ré, qui, après maintes finasseries, avait malgré tout accepté de louer ses chevaux à Marie-Claude pour la soirée après qu’elle lui avait assuré que tous étaient « des cavaliers et cavalières de très haut niveau ». Elle avait dit cette dernière phrase en gloussant intérieurement, car dans le lot il y en avait tout de même un qui était loin du niveau annoncé – ce qui, d’ailleurs, donnait encore un peu plus de piment à l’aventure.

 

Solyane avait prit le bac avec Marie-Claude, inséparables quand il s’agissait de faire l’andouille, les autres devaient les retrouver sur place. Elle se tourna vers son amie assise à côté d’elle sur le banc avant, et lui répéta pour la énième fois, le visage illuminé par le plaisir :

— Elle est quand même géniale ton idée ! Dix-neuf à cheval, à fond sur les plages, dans l’eau… On va s’éclater comme jamais !

Marie-Claude répliqua en s’esclaffant :

— Oui, sauf pour Xavier ! Lui, il va peut-être s’éclater le nez dans le sable !

Le fou rire les prit toutes les deux en imaginant la scène et, faussement compatissante, Solyane ajouta :

— Non ! Nous, on n’est pas comme ça… On va lui trouver un cheval tout gentil… Ah ! Zut, j’oubliais, il n’y en a pas ! Oh, quel dommage…

 

Elle ne réussit pas à finir sa phrase tant elles riaient.

Reprenant son souffle, Marie-Claude ajouta :

— En tout cas, s’il y en a une pour laquelle je ne m’inquiète vraiment pas, c’est toi ! Cascadeuse… Tu parles ! Toi, tu as le droit de choisir le cheval que tu veux. Les autres, je surveillerai quand même un peu, murmura-t-elle en pouffant, les chevaux n’ont pas été montés depuis deux mois…

 

			



Il fait chaud en ce mois d’août 1982. Beaucoup trop.

La moiteur orageuse des mois d’août énerve les bêtes et lézarde la prudence des hommes. Tout le monde le sait. Mais c’est tellement agréable de s’abandonner à la fièvre estivale que pas une seconde Marie-Claude ou Solyane n’imaginent qu’un drame pourrait survenir.

Qui, d’ailleurs, peut prédire les sursauts d’un destin ?

*

Les chevaux erraient sans but dans un grand pré desséché, où le vent par instants soulevait des nuages de cendres sableuses qui leur faisaient cligner des yeux et secouer l’encolure avec agacement. Nulle ombre où se protéger, nul abri où se reposer. Ils étaient vingt dans cet immense enclos cerné de barbelés et semblaient indifférents au monde.

Pourtant, lorsque Solyane et ses dix-huit amis poussèrent la barrière, une belle pagaille explosa soudain. Certains voulaient s’approcher et se faisaient rabrouer par les dominants, d’autres au contraire partaient le plus loin possible du groupe, montrant ainsi leur détermination à ne pas se laisser attraper. Parmi les plus rétifs, un jeune mâle gris clair, sans doute très près du pur-sang arabe, paraissait être singulièrement frondeur. Il se tenait à distance. Son front haut et bombé, ses naseaux ouverts et frémissants, sa queue en panache, le petit trot aérien qu’il esquissait le long de la clôture, ses grands yeux mobiles aux éclats de braise, tout faisait de lui un fier seigneur d’une rare beauté.

 

Peu à peu chacun choisit sa monture, sans trop de difficulté, délaissant le petit prince sauvage avec un regard entendu : « On n’est pas là pour faire du dressage ! ». Tous les amis de Solyane démontrèrent vite leur expérience dans leur manière d’encadrer le troupeau et de mettre les licols aux animaux, sans se laisser impressionner par les intimidations de certains : demi-cabré, oreilles couchées, écarts, regards en coin, etc.

Rien n’échappa au maquignon qui, rassuré, se retira jusqu’à la cabane faisant office de bureau, en décidant de les laisser se débrouiller.

Marie-Claude avait déjà en longe un grand anglo-arabe alezan, un peu vif, et se dirigeait vers la sellerie devant laquelle était plantée une très longue barre d’attache en bois brut, agrémentée de part et d’autre de solides anneaux distants d’un mètre chacun. Tous la suivirent dans un joyeux brouhaha.

Solyane était la seule à ne pas encore avoir un cheval en main. Michel, le cavalier « classique » de la bande l’apostropha, goguenard, en criant :

— Alors Calamity ! Elle est où, ta fougue légendaire ?

Solyane se retourna en s’esclaffant et rétorqua du fond du pré :

— T’inquiète. Occupe-toi de ton âne ! Moi, j’ai choisi un cheval ! Un vrai ! Si tu vois ce que je veux dire… !

Le groupe éclata de rire en même temps, car Solyane finissait à peine sa phrase que le « vrai cheval » en question faisait un énième écart et venait à nouveau de lui échapper. Marie-Claude n’était pas le moins du monde étonnée que Solyane choisisse le plus difficile, le plus chaud, le plus insoumis, mais aussi… le plus beau : le jeune mâle gris.

 

L’instinct dominateur reprit subitement le dessus chez Solyane. Elle arrêta de rire, son comportement changea radicalement. Elle ne disait plus un mot, ne bougeait plus. Les mains dans le dos cachant le licol, le regard fixe, elle s’accroupit légèrement sur le sol, un étrange sourire fou sur les lèvres. Ses yeux verts brillaient d’un éclat brutal. Le cheval insolent lui plaisait. Il continua quelques secondes à la défier, puis comme Solyane ne bougeait toujours pas, il se calma dans son coin, à peine à deux mètres d’elle. Une demi-seconde flotta encore dans l’air vibrant et d’une détente ahurissante Solyane se jeta sur l’animal sidéré, qui se retrouva sans comprendre avec le licol attaché et une main de fer le tenant serré. Solyane poussa un cri de victoire en levant haut sa main gauche libre :

— Il est à moi !

Les applaudissements et les rires fusèrent. Tous étaient prêts, ils avaient sellé et bridé leur monture et n’attendaient plus que Solyane pour partir.

Elle rattrapa le temps perdu en harnachant le « prince gris », comme elle l’appelait, avec une dextérité et une vitesse qui en disait long sur son niveau. Marie-Claude se mit en selle, imitée par les dix-sept autres et adressa un sourire narquois et complice à Solyane en lui disant :

— Nous vous attendons, Princesse des sables… Selon votre bon plaisir, vous et votre noble destrier…

Ça ricana dans les rangs, Solyane tira la langue à tout le monde en redressant fièrement ses longues boucles dorées qui lui tombaient dans les yeux.

— On se calme, les manants !

 

Mais les chevaux commençaient à s’énerver : dix-neuf, côte à côte, n’ayant pas été montés depuis deux mois, il n’y avait là rien d’étonnant.

Solyane attrapa alors les rênes du « prince gris » qui ne bougeait plus un membre, comme anesthésié, leva la jambe gauche vers l’étrier et se retourna une dernière fois vers le groupe pour dire, avec un peu d’émotion dans la voix :

— Merci de ce cadeau magnifique. Vous êtes géniaux…

Puis, elle se ressaisit et, toujours le pied levé, elle ajouta d’un ton espiègle :

— Alors, bande de débutants ! Vous voulez un petit cours de « Comment apprendre à descendre de son cheval plus vite que son ombre » ? Eh bien, profitez jeunes gens, aujourd’hui, c’est gratuit !

 

Et sur le dernier mot elle s’élança pour se mettre en selle, fluide et détendue.

 

Ce qu’il se passa alors stupéfia le groupe et chacun retint sa monture du mieux qu’il le pouvait.

Solyane avait bien les rênes en main, mais elle n’eut pas le temps de se mettre vraiment en selle que le « prince gris » bondit en avant avec une sauvagerie incroyable, alternant un galop fou, des ruades violentes et des sauts de mouton dignes d’un rodéo. Les fausses soumissions sont toujours des bombes à retardement. Le plus spectaculaire était que Solyane, n’ayant pas eu le temps de se mettre en selle, se maintenait à pieds joints sur la croupe, les rênes dans une main, l’autre semblant maintenir un équilibre aléatoire et, visiblement, tentait de sauter sur la selle en profitant d’un des bonds hargneux du petit cheval devenu forcené.

Tous ses amis étaient médusés de la performance, même Marie-Claude qui, pourtant, connaissait ses compétences. L’impressionnant duo traversa ainsi le pré en diagonale, sans que Solyane ne parvienne encore à ses fins. C’est alors que, profitant d’une dénivellation du terrain, le jeune mâle lança cette fois une ruade pire que les autres juste au moment où il posait les antérieurs à terre. C’en était trop.

Solyane s’envola.

Tous la suivirent des yeux et la regardèrent chuter avec une sorte de grâce étrange, faisant voltiger la terre poussière de sable autour d’elle, qui retomba doucement en une fine brume opaque.

Le groupe au grand complet éclata de rire et cria :

— OLÉ !

 

Le « prince gris » s’était arrêté un peu plus loin, les naseaux fumants, les flancs soulevés par l’effort. Tous attendaient que Solyane se relève, mais Solyane ne bougeait plus.

Elle était loin, allongée sur le dos, immobile, telle une fleur fauchée dans ce pré désertique.

Marie-Claude fut la première à sentir l’incohérence de la situation. Ce n’était pas le genre de Solyane de se plaindre, encore moins de rester à terre. Soudain, elle prit conscience d’un danger et cria aux autres :

— Il y a un problème ! Vite ! Attachez vos chevaux ! VITE !

 

Elle s’élança la première en courant vers Solyane, criant son nom, suivie de près par Michel et Xavier. Ce dernier était devenu blême en voyant Solyane chuter mais n’avait pas prononcé un mot. Ils arrivèrent ensemble près du corps étendu, envahi de silence.

Xavier se pencha aussitôt et caressant la joue pâle se mit à appeler à voix forte :

— Solyane ! Solyane !

Sa voix habituellement si calme, trahissait une angoisse terrible. Marie-Claude et Michel prirent très vite conscience de la gravité de la chute.

Michel retourna en courant jusqu’à la cabane du maquignon et appela les pompiers. Marie-Claude, elle, pourtant formée par son métier de monitrice d’équitation aux premiers secours à donner en cas d’accident, était paralysée devant les yeux fermés de son amie dont l’immobilité totale semblait incongrue.

Encore elle l’appela par son prénom, lui prit une main dans la sienne mais rien n’y faisait. Les seuls mots qu’elle pouvait articuler d’une voix basse et presque hystérique étaient : « Il ne faut pas la bouger ! Il ne faut pas la bouger ! Il ne faut pas la bouger ! ».

 

Solyane était partie. Loin. Très loin. De l’Autre Côté.

Sur son visage flottait un fin sourire, mais ses yeux couleur de forêt claire restaient obstinément clos et son corps, figé, reposait dans l’écrin de poussière sous la brûlante ardeur de ce 9 août 1982 – le jour de son vingt-cinquième anniversaire – la Saint-Amour.

 

Ré la blanche s’assombrit, une très jeune fille était en train de mourir et rien ne semblait pouvoir inverser le cours de l’événement.

 

Les pompiers mirent plus de 20 minutes à arriver jusqu’à Ars-en-Ré : les embouteillages, les petites routes, trouver le pré aux chevaux. En été, dans l’île, rien n’est simple pour les sauveteurs.

Durant tout ce temps, Solyane dormait sous le regard atterré de ses amis. Xavier avait juste posé une main sur le front blanc, osant à peine bouger.

Le temps semblait suspendu. Le réel devenait irréel. Un silence poignant envahissait le lieu, les êtres. Jusqu’aux chevaux qui semblaient respecter l’instant de grâce, en restant calmes. Au loin, près de la cabane, le maquignon se tordait les mains, espérant seulement ne pas avoir d’ennuis.

 

Puis, comme un film passant au ralenti qui revient à sa vitesse normale, tout s’accéléra violemment. La sirène hurlante des pompiers qui traversa le champ jusqu’au corps immobile. Une multitude de gestes précis, accomplis par les hommes ; un appel radio où le chef hurle après un interlocuteur lointain en exigeant un hélicoptère ; une civière coquille descendue du camion ; une bouteille d’oxygène ; un jeune pompier qui perd ses moyens ; le chef à nouveau qui braille dans la radio des mots qu’il n’entend même pas, mais que les amis de Solyane reçoivent avec effroi : « Oui, signes vitaux défaillants… Début de coma… Non, pas de réaction aux tests… Oui… Traumatisme violent… Quoi ? Pas d’hélicoptère ? Connard ! »

Tout va si vite quand la mort approche qu’on ne comprend plus rien.

On voudrait se rassurer avec des mots, des rêves, des explications paisibles. Mais tout est refusé.

 

Calée dans la civière capitonnée, au bout de 10 minutes de tractations impossibles, Solyane fut alors embarquée en urgence dans le véhicule rouge. Xavier exigea de monter avec elle avec une telle force que personne ne s’y opposa – le fait qu’il soit journaliste à FR3 et connu, n’y était peut-être pas pour rien. L’ignoble sirène se remit à hurler de plus belle et la camionnette s’ébranla, laissant le groupe de jeunes gens hébétés.

 

Il fallut cette fois 30 minutes pour atteindre l’embarcadère.

À l’intérieur du camion, le médecin pompier commençait à s’affoler. Solyane ne répondait à aucune stimulation. Il y eut encore 15 minutes de traversée et, une fois débarqués sur le continent, raffinement de l’imbécillité administrative, il était obligatoire de changer Solyane d’ambulance pour aller à l’hôpital de La Rochelle : 10 minutes pour le transfert dans une foule de badauds en short.

Reprise de la course contre la mort, traversée de La Rochelle toutes sirènes déchaînées : 30 minutes de plus. Enfin, le corps toujours atone de Solyane parvint aux urgences et fut aussitôt entraîné en réanimation. Cela faisait maintenant presque 2 heures qu’elle avait perdu connaissance, sans aucun signe réactif, mis à part qu’elle respirait, faiblement.

Xavier devait la quitter devant la porte des soins intensifs mais, intérieurement, il était fermement décidé à ne pas sortir de cet hôpital avant d’avoir vu les yeux de Solyane se rouvrir.

Avant qu’il ne lui lâche la main, un médecin demanda une ultime fois à Solyane : « Comment vous appelez-vous ? », sans véritable espoir de réponse, quand bizarrement, elle répondit dans un murmure à peine audible : « Clara… ». Le médecin tourna vers Xavier un regard interrogateur :

— Mais, non… répondit-il stupéfait… Elle s’appelle Solyane…

Le médecin eut l’air soucieux, écarta cette fois fermement Xavier du brancard et s’engouffra en courant avec la princesse des sables dans le monde clos et blanc des lieux interdits au public.

 

Comment Xavier, Marie-Claude, Michel, ses quinze autres amis, tous les médecins qui l’entouraient, auraient pu imaginer à quel point Solyane était sereine, emplie d’un bien-être et d’une douceur inimaginable ?

 

Elle se sentait d’une légèreté incroyable, détendue, sereine, et regardait avec étonnement toutes ces personnes en blouse blanche qui couraient à côté d’un chariot écaillé, couinant sous l’effort, où gisait, inanimé, un corps qu’elle ne voyait pas. Pourtant elle se mit à courir elle aussi juste derrière ce chariot, comme si elle connaissait le blessé. C’était étrange comme sensation, mais nullement angoissant. Au contraire, toute cette agitation lui paraissait excessive. Elle n’avait d’ailleurs pas perdu son humour carnassier et sa verve, car tout en courant, elle pensa : « Bon sang, ils sont outillés ici ! On dirait un chariot de la guerre de 14, il couine, il est tout rouillé ! Celui qui est dessus, il doit dérouiller avec les coups dans les murs ! Ils ont de la veine les toubibs, si c’était moi, ça gueulerait ! ».

 

Depuis qu’elle était entrée dans l’hôpital, Solyane n’était plus dans son corps, mais elle ne s’en était pas encore rendu compte.

Elle pensa seulement qu’elle était un peu toquée pour suivre, presque en courant, ce chariot hors d’âge, sans même savoir qui était dessus, mais bon… Elle avait bien vu qu’elle était dans un hôpital, sans d’ailleurs savoir lequel, mais ce qui lui paraissait un peu étrange, était qu’elle se sentait elle-même merveilleusement bien, et ne ressentait aucun stress, ou autres émotions qui vous étreignent généralement dans ces lieux de douleur.

Son bien-être était tel que, pour quelqu’un qui ne souriait quasiment jamais, elle lançait de grands sourires à toutes les personnes inconnues qu’elle croisait, blouse ou pas blouse, avec souvent un « bonjour » à la clé. Mais personne ne lui répondait, ni un sourire, ni un bonjour, ni même ne la regardait. « Sont toujours aussi cons les gens, même dans un hosto ! », marmonna-t-elle en retrouvant un peu de son agressivité coutumière.

 

Toujours à un train d’enfer, le chariot couinant sous l’effort tourna subitement à angle droit et s’engouffra, Solyane derrière, dans une salle munie d’une multitude d’appareils médicaux que la jeune fille ne connaissait absolument pas. Elle pensa brièvement que c’était sympa de la part des médecins de l’avoir laissée entrer avec eux. Elle ignorait encore pourquoi, mais il lui semblait très important d’être là, dans cette pièce, et d’enfin savoir qui était sur ce chariot. Bref, cette fois, elle voulait savoir « ce qu’elle fichait là ! ». Immédiatement après avoir eu cette pensée elle se retrouva en train de flotter au plafond, regardant d’en haut le chariot, le corps, le dessus des têtes qui s’affairaient autour…

Sa première pensée fusa : « Ah ben, merde alors ! Je ne savais pas que c’était possible ça ! ». Elle était seulement surprise, surprise et excitée, surprise et sereine… tout en même temps.

Puis cette surprise céda très rapidement la place à un sentiment de connu, de déjà vécu. Elle venait de comprendre que c’était elle, ce corps, en dessous, immobile, pâle, les yeux clos. Et, chose inouïe, elle enregistra cette information avec un détachement placide. « Franchement, se dit-elle, pourquoi tout cet affolement, puisque je vais très bien ? » Ce qui donc aurait dû l’effrayer, la choquer, l’interpeller… la laissait indifférente, comme si sa situation était parfaitement naturelle, voire banale, quand l’exceptionnel était en train de se produire.

 

À cet instant précis, l’interne urgentiste qui s’occupait de la jeune fille lâcha un juron suivit d’un : « C’est foutu ! » Il se retourna vers les deux infirmières qui l’entouraient et hurla quelque chose comme :

— Arrêt cardiaque ! Code 4, on déchoque ! (Ou bien « on choque ! »). Chargé ! Reculez !

 

À la fois curieuse et indifférente, Solyane vit le médecin attraper dans chaque main une sorte de fers à repasser à l’ancienne qu’il frotta l’un contre l’autre avant de les poser sur SON corps – corps qui se soulevait violemment à chaque contact sur le torse.

Elle commençait à s’énerver de le voir ainsi s’acharner sur elle. « Il va finir par me faire mal cette andouille ! », se dit-elle. Elle ne comprenait pas cet affolement au-dessous d’elle. Elle eut envie de voir en face ce médecin dont, jusqu’à présent, elle n’avait vu que le sommet du crâne avec sa chevelure courte et blonde. Elle s’aperçut subitement que, non seulement, elle pouvait survoler tout le monde, planer dans la pièce, mais en plus qu’il lui suffisait d’avoir envie de voir, de penser son envie de voir quelque chose pour qu’aussitôt son angle de vision soit parfait. Un peu comme si elle voyait à 360°, avec zoom incorporé. Le toubib avait des yeux clairs et vifs, un bleu bataille fascinant. Il était assez beau mais son visage portait les stigmates d’une fatigue démesurée.

 

Le jeune interne « récupéra » la jeune fille à la cinquième tentative : trois minutes de tracé plat… Une éternité.

Solyane était partie.

Elle s’était subitement demandé où étaient ses amis et elle s’était retrouvée dans un long couloir de l’hôpital où elle vit Marie-Claude et Xavier, assis sur deux des chaises alignées contre le mur.

Ils étaient muets, crispés sur une angoisse terrible.

 

Pendant ce temps, le médecin qui s’occupait toujours de Solyane se redressa, se massa la nuque l’air sinistre, et annonça au reste de l’équipe soignante :

— Traumatisme crânien, fracture de l’occipital gauche, hématome sous dural, coma phase 2 glissant vers le 1… Nous, on ne peut plus rien faire. Il aurait fallu la transférer tout de suite par hélico sur Poitiers ou Bordeaux… Quelle bande de cons ! Bon, vous la mettez sous respirateur, surveillance permanente, et on attend. C’est tout ce qu’on peut faire. Soit elle s’en sort toute seule, soit elle y passe…

 

Solyane aurait sans doute dû être inquiète en entendant cette dernière phrase, mais non. Elle savait que ce n’était pas grave. Qu’il s’inquiétait pour rien.

 

Elle se reconcentra sur sa nouvelle façon de se déplacer : elle pouvait voir à deux endroits à la fois (peut-être même plus) : le couloir avec ses amis et la pièce où son corps gisait toujours, inerte, sur le chariot, ensuite il lui suffisait de choisir par la pensée et instantanément elle se retrouvait dans le lieu choisi.

Depuis qu’elle était entrée dans l’hôpital, Solyane pensait toujours être dans son corps, même si, visiblement, il avait acquis de nouvelles fonctions. Elle croyait et se sentait marcher, entendre, parler, sentir, planer… Quand elle avait vu qu’il s’agissait de son corps à elle sur le chariot, dans la pièce aux fers à repasser, pour autant, elle n’avait toujours pas compris qu’elle ne pouvait pas avoir deux corps ! Non. Tout lui semblait normal.

 

La dernière phrase du médecin, « Sois elle s’en sort toute seule, soit elle y passe… », incita Solyane à partir de cet endroit où elle se trouvait inutile, et à aller voir ses amis. Elle se retrouva à nouveau dans le long couloir désert, où attendaient toujours Marie-Claude et Xavier.

Une ombre de misère étreignait les deux jeunes gens.

Un silence indicible s’écrasait dans ce coin de couloir.

De fines larmes glissaient sur les joues du jeune homme.

Infiniment légère, Solyane vint s’asseoir près de lui, souriante, étonnée de le voir pleurer. Xavier eut une drôle de sensation, se retourna exactement là où se trouvait Solyane, ne vit qu’un siège vide. Puis, cette sensation diffuse d’une présence, d’un regard… tout s’arrêta.

Les bruits touffus, coutumiers, reprirent.

 

Solyane s’était éloignée… Elle comprenait de plus en plus que les autres – tous les autres – ne la voyaient pas, ne l’entendaient pas, etc. Elle n’en fut pas affolée. Seulement triste de ne pas pouvoir aider, rassurer.

En fait, il lui semblait être « Là » et « Ailleurs », en même temps ou l’un après l’autre… Impossible à expliquer vraiment. C’était la marque d’un autre monde, inconnu d’elle comme peut-être de presque tous, pensa-t-elle.

Pour elle, le temps n’existait plus. Les événements ne suivaient plus aucune chronologie, aucune logique. La flèche du temps ne servait plus de repère. Il n’y avait plus d’avant, de pendant et d’après. Tout pouvait se produire simultanément, en une fraction de seconde, comme en mille ans.

 

C’est à peu près à ce moment-là que Solyane commença à penser qu’elle était peut-être morte… mais sans l’être vraiment. Ce n’était pas une pensée claire, nette. Plutôt une impression, comme une vérité que son cerveau n’arrivait pas à valider. Sa seule certitude : elle ne s’était jamais sentie aussi bien, aussi heureuse, de toute sa vie.

 

Acceptant qu’elle ne pouvait réellement pas apaiser ses amis, elle se détourna d’eux et, à cet instant, vit à l’autre bout du couloir une immense lumière intense. Au moment même où elle vit cette lumière étrange, elle eut le fort sentiment qu’on l’appelait, que la lumière lui disait de venir vers elle. C’était doux et puissant. Solyane se retrouva instantanément face à la lumière qu’elle avait crue venue du dehors par une grande fenêtre… mais il n’y avait pas de fenêtre ! Là encore, pas d’inquiétude.

L’attraction était prodigieuse. Cette lumière, qui aurait dû être éblouissante, ne l’était pas. Elle ressemblait à une immense brume de lumière dorée intense – extrêmement lumineuse et pourtant non aveuglante. Le plus étrange était que ce qu’elle voyait n’était pas une vraie lumière, elle comprit (sans savoir comment), que cette stupéfiante brume dorée était vivante !

Cela la fascinait au point de lui faire oublier tout le reste. Elle s’approcha encore un peu, tournant le dos à ses amis, au chariot, aux blouses, au bruit, à tout et, à l’instant même où elle toucha cette lumière vivante, elle se sentit aspirée à une vitesse ahurissante, comme si elle se trouvait dans un ascenseur sans parois, fonçant à l’horizontale avec, tout autour d’elle, seulement la Lumière, la Lumière dorée, cette Lumière ni chaude ni froide, ni aveuglante ni tamisée… Juste une « inconnue familière » !

 

Le docteur Jérémy, jeune interne urgentiste de l’hôpital de La Rochelle, qui avait pris en charge Solyane dès son arrivée, avait prononcé sa dernière phrase avec un abattement dans la voix qui trahissait sa frustration et sa tristesse devant la jeunesse de sa patiente, étendue devant lui, pâle et lointaine. Le cœur battait à nouveau, faiblement, mais ce n’était pas suffisant. Il ajouta, comme pour lui-même : « Bon… Je vais voir la famille. ».

 

Mais de famille… Il n’y en avait pas.

Dans le couloir il ne trouva que le jeune homme brun d’une trentaine d’années qui avait accompagné la patiente avec les pompiers et une jeune fille blonde et mince, à peu près du même âge, visiblement effondrée qui, tous deux, lui adressèrent un de ces regards implorants qu’il redoutait le plus.

— Vous êtes son frère et sa sœur ?

— Non, répondit Xavier, nous sommes ses amis.

— J’ai essayé de joindre sa mère, ajouta en tremblant Marie-Claude, mais pour l’instant ça ne répond pas… Elle a bien sa grand-mère à La Rochelle, mais elle est âgée et fragile… Nous n’avons pas eu le courage d’aller la voir… Avant de savoir, finit-elle dans un souffle.

L’interne cherchait toujours ses mots quand Marie-Claude s’avança subitement vers lui et demanda en criant presque :

— Elle est morte ?

— Non, non, s’empressa-t-il de répondre. Enfin, pas vraiment…

Il attendit un instant et, regardant plutôt le jeune homme, il précisa :

— Bon, il faut vous débrouiller pour joindre sa famille. Vous comprenez n’est-ce pas ? Il ne faut pas tarder… Je veux dire que… Enfin, faites vite.

 

Xavier se glaça. Marie-Claude s’effondra sur une chaise en proie à des tremblements incoercibles, balbutiant des mots incompréhensibles.

Lorsqu’il les vit si désemparés, le médecin se décida à leur donner plus d’informations. Tant pis pour le protocole. Il leur répéta en substance ce qu’il avait dit aux infirmières, en expliquant certains termes au passage, mais en insistant sur l’aléatoire de ce type de coma. Après quoi, il tourna les talons en leur adressant un sourire d’encouragement.

 

Dans un sursaut d’énergie, Marie-Claude se releva et dit à Xavier :

— Bon, je vais encore essayer de joindre sa mère… Il est plus de minuit, elle devrait répondre maintenant.

Xavier, resta immobile, tenant son visage dans ses mains, et acquiesça seulement d’un hochement de tête.

Au bout du couloir se trouvaient deux téléphones publics. L’intimité avait été oubliée, mais par chance ils fonctionnaient.

La jeune femme composa une nouvelle fois le numéro de la mère de Solyane qui vivait dans le sud de Paris. Après quelques sonneries, cette fois, quelqu’un répondit. Une voix de femme, plutôt douce :

— Allô ?

— Oui, bonjour madame, répondit-elle d’un ton précipité, c’est Marie-Claude, l’amie de Solyane, de La Rochelle…

La mère lui coupa alors la parole sèchement :

— Vous avez vu l’heure ?

— Excusez-moi madame, mais je vous appelle au sujet de Solyane… C’est… assez grave.

— Allons bon ! Qu’est-ce qu’elle a encore fait celle-là ?

Marie-Claude s’était préparée du mieux qu’elle le pouvait, mais elle ne s’attendait pas à une telle réaction, même si Solyane lui avait déjà dit deux ou trois mots à propos de sa mère – pas réellement élogieux. Elle restait muette, ne sachant plus quoi ou comment dire. À l’autre bout du fil, la mère s’impatienta :

— Alors, je vous écoute ! Qu’est-ce que c’est cette fois ?

Essayant de se contrôler, Marie-Claude lâcha d’un trait :

— Elle est à l’hôpital. Elle a fait une chute de cheval. Fracture du crâne. Elle est dans le coma… Les médecins ont dit que c’est très très grave, qu’il fallait vous prévenir le plus vite possible.

Après un bref silence, la mère répondit alors tranquillement :

— Eh bien… Cette fois elle ne s’est pas ratée ! Bon, c’est fait, vous m’avez prévenue. Vous n’avez qu’à me tenir au courant de l’évolution. Appelez-moi plutôt le soir, mais pas trop tard quand même – pas comme aujourd’hui.

— Mais… vous n’allez pas venir ? demanda Marie-Claude interloquée.

— Ma pauvre petite, vous imaginez peut-être que je n’ai que ça à faire ! D’ailleurs, elle n’est pas morte !

Sur le moment, Marie-Claude resta muette, sidérée. Puis, soudain, une colère folle monta en elle et elle hurla dans le téléphone, juste avant de raccrocher :

— ESPÈCE DE SALOPE !

En entendant cela, Xavier sursauta et courut jusqu’au téléphone.

— Qu’est-ce qu’il te prend ? Pourquoi as-tu dit ça ?

Marie-Claude, effondrée en sanglots, tomba dans ses bras en lui racontant par bribes hachées le contenu de la conversation avec la mère de Solyane.

Xavier resta médusé. En lui, se battaient son habituelle retenue et une sourde violence qui montait le long de sa gorge. Tout en serrant Marie-Claude dans ses bras pour la réconforter, il murmura des mots qui, pourtant, ne lui étaient pas familiers et qui firent tressaillir la jeune femme :

— Quelle garce… Elle mériterait que je me déplace pour lui foutre mon poing dans la gueule ! Tu as raison, c’est une salope… Oublie-la. Elle peut attendre pour qu’on la rappelle !

 

Ensemble, ils décidèrent de se concentrer sur Solyane. Avant tout, les tours de garde, pour que l’un des deux soit toujours près d’elle jusqu’à son réveil, et ils donneraient au fur et à mesure les informations au reste du groupe. Puis, ils déterminèrent qui, des dix-huit, était le plus à même d’aller voir la grand-mère de leur amie. Il fut entendu que ce seraient Monique et Isabelle, les plus âgées, les plus « sérieuses », et surtout les meilleures menteuses. Car il n’était pas question de dire la vérité à cette pauvre femme âgée qui nourrissait à l’égard de Solyane un amour sans borne – et ça, tous le savaient. Elles iraient chaque jour donner des nouvelles de Solyane et maintenir ainsi la vieille femme dans une espérance sans faille.

Ensuite… on verrait.

 

Les rôles étaient distribués, les sanglots asséchés par la colère et l’action. Ils quittèrent l’hôpital lentement, après avoir laissé les coordonnées où les joindre et précisé qu’ils reviendraient dès le lendemain matin, à la première heure.

Ils n’avaient plus de mots à échanger, plus d’émotions, plus de forces.

Il était plus d’une heure du matin quand ils quittèrent les urgences, avec un effroyable sentiment de gâchis et d’inutilité. Personne ne pouvait faire quoi que ce soit pour sauver Solyane, ni eux ni les médecins.

Solyane, seule, pouvait revenir à la vie, ou… mourir.

Cette pensée les terrifiait.

 

			



Alors que Marie-Claude et Xavier vivaient des émotions violentes et douloureuses, Solyane, elle, était parvenue à la fin de son parcours dans « l’ascenseur », au-delà d’une sorte de tunnel sans paroi. À présent, elle baignait entièrement dans la Lumière, dans cette Brume dorée vivante et ce qu’elle ressentait était prodigieux, fabuleux, fantastique, inouï… Bref, cela ne pouvait être décrit avec nos mots d’humains.

 

			



Elle prit doucement conscience qu’à côté d’elle se trouvait « quelqu’un ». Elle ne voyait rien, elle savait, c’était tout.

 

C’était comme de l’amour qui l’enveloppait, un amour d’une intensité presque insupportable, rien à voir avec celui qu’on ressent « avant », quand on est « sur Terre ». Elle avait envie de rire et de pleurer en même temps. Dans cet Amour il y avait de la tendresse, dans cette tendresse il y avait une extraordinaire bienveillance, de la joie, de la douceur, de la protection, et tant de choses encore qu’elle ne pouvait pas encore définir.

Elle avait l’impression d’avoir enfin été trouvée. Elle n’était plus seule.

VOILÀ ! Elle était CHEZ ELLE ! Elle était revenue CHEZ ELLE !

Oui… ! Oui… ! C’était exactement cela !

C’était merveilleux, comme si elle avait toujours su que quelqu’un l’attendait là… Depuis le commencement.

 

Cette sorte de « présence », ce « Il, Elle, ou “Ça” » (elle n’avait pas d’autres mots), n’était rien de connu et pourtant elle lui était infiniment familière. Cette entité lui apparaissait telle une grande forme de lumière dans la Lumière, plus dense que la Lumière. Elle se détachait sur le fond de la Brume Dorée comme une sorte de forme oblongue, peut-être un peu humanoïde mais sans détails : ni bras ni jambes. Quelle que soit la difficulté qu’avait Solyane à tenter de décrire ce qu’elle vivait, une chose était sûre, cet Être fait de Lumière était plus réel que tout ce qu’elle avait connu dans sa vie.

Une autre sensation l’envahit soudain avec force : cet Être de Lumière, ce « Il », « Elle » ou « Ça » connaissait tout d’elle, il était… un intime. Elle ne trouvait pas les mots. C’était comme s’il faisait partie d’elle, tout en étant infiniment plus qu’elle.

Il ne parlait pas et elle l’entendait et le comprenait bien mieux qu’avec des mots sonores, car en même temps qu’elle entendait la phrase dans sa tête, elle ressentait les émotions.

 

« Enfin. J’ai beaucoup à t’apprendre. », reçut-elle alors directement dans son esprit, dans sa pensée.

Elle éprouva aussitôt une joie indescriptible, car avec cette simple pensée avait été délivrée une intensité d’amour tout aussi indescriptible.

Elle se demanda s’il s’agissait de Dieu, mais comme elle n’avait jamais cru en Dieu, cette question s’effaça aussitôt.

Elle n’avait fait que penser furtivement cette question, pourtant, le « Il » ou « Ça » lui répondit instantanément :

Non… Ce que tu nommes « Lumière Vivante » est infiniment plus, à la fois complexe et simple, que ce que l’Homme appelle Dieu… C’est une forme de Dieu qui n’est pas celui que vous priez. C’est au-delà de ce que l’Être humain peut concevoir actuellement et pour encore des temps et des temps. Il n’y a ni mots ni définitions. La Lumière « vivante » ne demande pas à être priée. Elle attend de vous tous que vous AIMIEZ. Dans l’Amour en acte se trouve la puissance créatrice de Bien de tous les mondes. Si tous les humains aimaient… Si tous les humains aimaient vraiment… Imagine !


Tout lui semblait évident, comme si elle avait toujours su cela. Ces quelques phrases étaient arrivées simultanément en Solyane et elle devait en faire immédiatement une synthèse de compréhension, chose particulièrement ardue – mais tout était simple, ÉVIDENT.

L’Être de Lumière s’approcha encore plus près et elle eut la sensation qu’il la touchait… sans aucun geste. Elle était dans un état de bonheur, de plénitude, de paix, et tant d’autres émotions encore qu’elle n’avait jamais vécues, qu’elle ne connaissait pas… Par contre, elle savait que dans cette Lumière aucun Mal n’était possible. Elle ne risquait plus rien.

 

À cet instant, l’entité lui montra quelques brefs moments de sa vie, en compagnie de sa grand-mère – sa grand-mère toujours vivante –, apparaissant devant elle comme sur un écran blanc trouant la Lumière. Il n’y avait ni Bien ni Mal. Aucun jugement. Aucun reproche de la part de l’Être de Lumière. Il montrait seulement :


Ce qu’on peut corriger,

Ce qu’on peut améliorer,

Ce qu’on doit amplifier.



Ces trois phrases s’imprimèrent dans sa nouvelle conscience avec une force inouïe.

Ce IL, ou ÇA, lui avait donné à voir des coupes de sa vie avec sa grand-mère, car il était fréquent qu’elle ne soit pas assez aimante, et même qu’elle soit parfois très dure avec cette vieille dame qui, elle, lui offrait en permanence et sans condition un amour maternel total. C’est en ressentant de l’intérieur ce que sa grand-mère subissait d’émotions douloureuses à cause d’elle, qu’elle comprit réellement qu’elle avait commis des injustices et qu’elle devait corriger son comportement.

Cette expérience était très difficile, mais la compréhension de l’enseignement était intense et immédiate.

Elle apprit aussi qu’elle n’était pas condamnée à demeurer ce qu’elle avait été jusqu’à présent. Elle devait et pouvait encore corriger, améliorer et amplifier son potentiel vers le Bien. Comme tout être humain. Que c’était ainsi que le Bonheur venait. Elle ressentait sa propre puissance, elle n’avait plus peur de rien. L’évidence était que cette force était totalement liée au fait d’aimer, à la bonté, la douceur, la patience, l’indulgence, la bienveillance offerte.

Cette révélation fut foudroyante.

 

À l’instant même l’entité lui dit fermement par la pensée :

Souviens-toi ! Souviens-toi de ton choix !


À peine Solyane reçut-elle cet ordre qu’elle sentit que sa Conscience Souveraine (ainsi que la nommait l’Entité de Lumière) s’élargissait quasiment à l’infini et en même temps perçu tout le vivant du monde sensible : humain, animal, végétal. Elle s’emplit en une seule impulsion de la joie du monde entier, de la souffrance du monde entier, des peurs du monde entier…

La puissance des émotions qu’elle recevait et vivait était telle qu’il lui sembla un instant qu’elle allait s’écrouler sous tant de douleurs. Les souffrances étaient si multiples par rapport aux joies vécues… Et elle se souvint alors qu’en effet, avant son incarnation, elle avait choisi d’enseigner aux humains à aimer, la conjugaison du verbe « AIMER » pour inverser le nombre de souffrances et celles de joies ! Une tâche qui pouvait paraître impossible si on oubliait d’où venait l’AMOUR.

 

Elle entendit alors dans son esprit la voix de l’Être de Lumière prononçant avec une puissance incroyable :


La souffrance d’un seul être sensible est inacceptable !

Pourquoi l’acceptez-vous ?

Voilà votre travail à tous, sous des formes différentes.



Après encore de multiples révélations et éléments de compréhension de l’univers du vivant – de l’amour, de la haine, de la douleur et de la joie, du Bien et du Mal – l’Être de Lumière, ce Il ou Elle ou Ça, lui posa alors une question qui semblait essentielle :

Sais-tu quel est le sens de ta vie ?


Comme elle ne comprenait pas, il posa la question autrement :


Sais-tu ce que tu dois faire de ta vie ?

À quoi doit servir ta vie ?



Un seul mot jaillit dans la Conscience Souveraine de Solyane : AIMER.

Elle sentit que c’était cela, uniquement cela, à quoi devait servir sa vie : AIMER.

Que ça paraissait simple mais qu’en réalité, c’était très difficile. Sa Conscience Souveraine lui délivra alors immédiatement le concept le plus important : le lien entre AIMER et ÊTRE AIMÉ ! La confusion que l’humain fait entre les deux. À cause de sa voracité pour l’amour donné et l’oubli de la réciprocité.

 

Enfin, l’Entité lumineuse lui murmura avec une infinie douceur :


Souviens-toi précisément de cela : tu dois beaucoup apprendre. Apprendre à aimer. Apprendre à écouter. Apprendre à parler avec la voix de la Lumière. Tu vas beaucoup écrire aussi. Tu ne seras jamais seule, je serai toujours avec toi. Je t’apprendrai à me contacter quand tu seras à nouveau incarnée.

Maintenant, tu dois repartir. Ce n’est pas ton moment.



Mais Solyane refusa de partir, elle était « chez elle » et comptait bien y rester !

D’ailleurs, à aucun moment elle n’avait pensé qu’elle ne pourrait pas rester « LÀ », dans ce palais de douceur qu’elle reconnaissait comme son seul et unique foyer !

Elle tempêta, supplia, mais rien n’y fit.

Toujours avec une bienveillance et un amour illimités, l’Être de Lumière restait ferme. Elle devait repartir dans son corps.

La tristesse et la peur de Solyane étaient immenses. Elle pleurait des larmes invisibles et brûlantes.

Il lui sembla alors que, peut-être pour l’encourager, l’Être déposa dans sa conscience incarnée une force, des aptitudes inconnues lui donnant accès (par ce qui ressemblait à une petite porte entre les deux mondes) à une partie d’elle-même ignorée jusque-là : cette conscience non rattachée à son corps que l’Entité appelait « Conscience Souveraine », celle qui avait accès à la connaissance pure. C’était cette conscience-là qui devait lui permettre d’accomplir ce à quoi sa vie était destinée.

 

Convaincue, elle accepta alors de quitter la Lumière, cette Brume dorée où l’Amour est vivant et vous prend dans ses bras.

 

À l’instant même où elle dit « Oui », tout s’éteignit, le temps d’un battement de paupières, elle se sentit pesante et gauche et réintégra son corps d’un seul coup.

 

Elle ouvrit faiblement les yeux. C’était difficile, tout était flou, plusieurs personnes en blouses blanches et vertes s’agitaient dans une grande pièce, avec des lits séparés par des paravents, les murs tapissés d’appareils médicaux sophistiqués.

La douleur physique enflamma aussitôt ce corps qu’elle retrouvait à contrecœur.

Elle hurla, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Elle venait à peine de sortir du coma…

*

Solyane était restée sept jours dans le coma. Un coma profond. Un état limite. Le pronostic des médecins avait été au fil des jours de plus en plus sombre.

Puis, un matin, à 8 heures 20 exactement, Solyane ouvrit les yeux, bougea une main, et ce fut le branle-bas de combat dans le service.

Le Dr Jérémy était heureux, même s’il restait encore quelque peu réservé. Les sorties de coma peuvent parfois réserver de mauvaises surprises. Les infirmières virevoltaient dans tous les sens pour relever les informations des appareils branchés sur la jeune fille. Et, contre toute attente, malgré les doutes, les suspicions de séquelles graves, dès le début de l’après-midi, Solyane retrouva peu à peu toutes ses facultés – du moins en apparence ; les premiers bilans vitaux étaient parfaitement normaux, électroencéphalogramme compris.

On lisait bien dans le regard de l’interne une sorte de stupéfaction, comme s’il avait réellement douté que Solyane survive, mais il ne fit aucun commentaire. Il préférait différer son diagnostic global car il savait que les sorties de coma profond peuvent – même plusieurs jours après le réveil du patient – effacer les sourires et apporter les larmes.

 

Pourtant, sa jeune patiente alla de mieux en mieux et quelques jours plus tard, il la fit admettre en chambre particulière dans le service de neurologie.

— Bon sang, se dit-il en souriant, elle a un sacré ange gardien, cette casse-cou ! Elle ferait bien de nous le laisser un peu par ici, on en aurait bien besoin !

 

S’il avait su…

 

Puis il repensa aux deux amis si présents auprès de la jeune femme et décida de les appeler lui-même pour les informer de la bonne nouvelle. Ce n’était pas si fréquent qu’il puisse annoncer une sorte de résurrection et il n’allait pas se priver d’un tel plaisir – même s’il fallait encore raison garder.

*

Le lendemain, dès 14 heures, ce fut Marie-Claude qui entra dans la chambre de Solyane. Ils avaient décidé que Xavier viendrait en fin d’après-midi, les visites étaient autorisées, certes, mais pour l’instant avec parcimonie.

Solyane était étendue sur le haut lit étroit, totalement à plat, la tête bien droite, ne s’inclinant ni d’un côté ni de l’autre, pour ne pas provoquer les horribles vertiges qu’elle subissait depuis sa sortie de coma. Un mince drap blanc la recouvrait partiellement, son bras gauche était relié au goutte-à-goutte, son regard flottait dans le vague.

Au premier abord, Marie-Claude enregistra machinalement toutes ces informations comme normales, mais c’est lorsqu’elle s’approcha de Solyane, un immense sourire aux lèvres, et qu’elle lui parla pour la première fois depuis une semaine, qu’elle se rendit compte que, malgré les apparences, quelque chose clochait – même si elle aurait bien été incapable de dire quoi.

Solyane ne répondit pas. Aucun sourire sur son visage. Elle tourna lentement les yeux vers Marie-Claude et là, cette dernière y lut avec inquiétude un égarement et une distance à peine supportables.

Des larmes coulaient lentement sur les tempes de Solyane. Ses yeux repartirent vers un point fixe du plafond où ils redevinrent flous. Un de ces regards totalement inaccessibles, qui créent l’effroi, la compassion ou la fuite.

 

Solyane avait sans difficulté reconnu Marie-Claude, son amie d’enfance, sa complice de toujours, mais ce qui avait changé en elle pendant ces sept derniers jours était si bouleversant et fou, qu’elle ne savait pas comment le dire sans déclencher un regard horrifié chez son amie qui, elle le savait, était comme elle auparavant : elle ne croyait en rien ! Il semblait que ce monde, dans lequel elle était revenue malgré elle, exhalait la violence par rapport au Monde sans nom d’où elle venait. Une immense tristesse ne la lâchait plus depuis qu’elle avait ouvert les yeux. Elle ne comprenait pas la joie sur le visage des médecins, des infirmières, de son amie, mais n’osait pas hurler son désespoir d’être là… Seulement « là »… Encore « là » et non dans « l’Ailleurs ».

L’habitait toujours la présence lumineuse et aimante de l’Être rencontré de l’autre côté. Elle réalisait seulement maintenant, qu’aucun mot, aucune phrase, ne parviendrait jamais à traduire ce qu’elle venait de vivre, tout ce qu’elle avait appris, retrouvé.

Elle parvint tout de même, en faisant un effort considérable, par demander à son amie, ce qui lui semblait sur l’instant d’une importance capitale :

— Je dois écrire… Il me faut un cahier, s’il te plaît… Vite…

La demande et le ton étaient suppliants, incongrus. Marie-Claude lui répondit spontanément :

— Mais qu’est-ce que tu veux faire d’un cahier ? Tu n’as jamais rien écrit de ta vie, même pas une carte postale !

— Et alors qu’est-ce que ça peut te foutre ! Va me chercher un cahier et un stylo ! TOUT DE SUITE !, lui assena Solyane d’une voix basse et rauque, toujours sans la regarder.

À ces mots, et ce ton, Marie-Claude ressentit subitement une sourde angoisse.

— OK, OK… Calmos… Je vais te le chercher ton cahier ! Bouge pas, je reviens…

Elle se rendit aussitôt compte que la fin de sa phrase était complètement absurde. Où voulait-elle que Solyane puisse aller ?

— Laisse tomber le « Bouge pas ». Je deviens gaga depuis une semaine.

Une vague de plénitude illumina soudain le visage de Solyane qui regardait un point fixe au plafond, ce qui alarma encore plus son amie car, évidemment, au plafond, il n’y avait rien !

 

Elle partit sans attendre chercher de quoi écrire, et revint cinq minutes plus tard avec en main un simple cahier à petits carreaux, sans spirale, un stylo Bic noir emprunté d’autorité à une infirmière et le tendit à Solyane sans un mot.

Quand son amie, sans la regarder, serrant le cahier et le stylo entre ses doigts lui dit d’une voix calme mais dure : « Maintenant, va-t’en », cette fois, Marie-Claude comprit en paniquant que, de la Solyane qu’elle avait connue, un morceau était resté quelque part…

*

Quand la porte se fut refermée sur son amie, Solyane leva le carnet jusqu’à ses yeux, le regardant comme le bien le plus précieux qui puisse exister. Sans bouger de cette position horizontale figée que lui imposait la fracture du crâne, elle réussit à attraper le cahier de sa main gauche, heureusement avec une couverture pas trop souple, en torturant un peu l’aiguille dans son bras. Elle leva encore un peu plus la feuille, assura correctement le stylo dans sa main droite et, avec maladresse mais sans faillir, elle rédigea les premiers mots venus du temps des commencements.


« Je suis CELA que tu as rencontré dans l’Amour-Lumière…

Voici mes premiers mots.

Écrire… Aimer, tu es là pour ça.

Écris d’abord simplement les paroles que je te donnerai… Souvent.

Plus tard, ce seront tes paroles dont tu feras des livres.

Pour l’instant, n’apprends pas, souviens-toi !

Souviens-toi de ton choix.

Tu n’es plus rebelle, tu es libre… »



Épuisée par cet effort ultime, Solyane reposa alors le Cahier de Silence (comme elle avait décidé de l’appeler) sur le drap blanc froissé, puis le glissa vivement sous son oreiller.

Plus rien ne serait comme avant.

Ce qu’elle venait d’écrire, elle le savait – sans comprendre comment – était pour elle et personne d’autre. Un début de message rapporté de cet étrange Ailleurs qu’elle ne pouvait ni nommer ni décrire, message qui, maintenant couché sur le papier, restait à comprendre, notamment le « Souviens-toi de ton choix » !

 

Obscurément, elle sentait que les jours, les mois, les années qui allaient venir seraient porteuses d’autant d’extases que de souffrances, et cette pensée la terrifiait tant qu’elle s’accrochait de toutes ses forces au connu, au déjà vécu : le cheval, la fête, l’insouciance, la rébellion – l’inconscience tranquille qui la caractérisait si bien avant.

L’Être de Lumière avait dit qu’il viendrait avec elle, dans son monde matériel, qu’elle ne serait plus jamais seule… C’était peut-être pour la surveiller ! « Je me suis encore fait couillonner ! », pensa-t-elle en enrageant. Au même instant, elle ressentit une incroyable bouffée d’amour la prendre au creux de l’estomac ; c’était doux et chaud, immensément fort et protecteur. C’était Lui… !

Solyane avait aussitôt reconnu la marque de l’Être de Lumière. Ça la rasséréna un peu, mais ses peurs restaient sur le seuil.

Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Ne voulait pas comprendre.

Les gens se réjouissaient de son retour…

Quel retour ? Quelle Joie ? Pourquoi avait-elle envie de hurler quand elle voyait son amie, le médecin, les infirmières, sourire béatement ?

Solyane était totalement désemparée, intérieurement déstructurée de celle qu’elle était et refusait farouchement cette nouveauté, la peur au ventre.

Comment faire ? Comment être ?

Dire ? Se taire ?

 

Seule sur son petit lit, étendue sagement, la tête bien droite, le regard fixant un grand vide au plafond, des larmes coulèrent à nouveau sur ses tempes claires.

Pas un instant, elle n’avait pensé à sa mère. L’idée lui vint subitement, elle la refoula aussitôt : « Elle n’a pas besoin de savoir… Moins elle en sait, mieux c’est. De toute façon, elle s’en fout… » Elle pensa ensuite à sa petite grand-mère. Comment avaient fait les copines avec elle ? Elle espérait que personne ne lui avait dit quoi que ce soit. Elle demanderait à Xavier, puisque Marie-Claude lui avait dit en arrivant qu’il viendrait en fin d’après-midi.

Les dernières heures de l’après-midi passèrent, ponctuées par les irruptions de l’infirmière à qui elle offrait un mutisme obtus en réponse à ses questions pourtant douces et bienveillantes, mais qui n’avaient strictement aucun rapport avec ce dont, elle, elle aurait voulu parler : de la Brume de Lumière dorée, de cette Lumière vivante, de l’Être.

De ce lieu, ou Monde, dont elle revenait, où l’Amour est tout, et où le Mal n’existe pas !

 

Il était presque dix-huit heures quand Xavier arriva.

Solyane fit une drôle de moue en le voyant entrer tout souriant dans la chambre. Pourquoi faisait-il semblant d’être content, alors qu’il était terriblement angoissé ? Depuis son éveil, Solyane s’était rendu compte qu’elle pouvait deviner ce que ressentaient les gens. Elle ne lisait pas leurs pensées. Non. Mais elle lisait les émotions des autres comme dans un livre ouvert. Et comme souvent les humains affichent une attitude qui n’a rien à voir avec ce qu’ils ressentent, c’était un sacré outil que lui avait sans doute donné le IL ou ÇA avant son retour dans son corps.

 

Elle ferma les paupières, les pressant fortement l’une contre l’autre.

Ne plus voir, ne plus savoir, ne plus deviner, ne plus être !

Elle se sentait tellement lasse. Elle n’était sortie du coma que depuis soixante-douze heures et le monde qu’elle voyait, le monde dans lequel elle allait devoir vivre à nouveau l’épuisait, l’effarait. Seul son univers intérieur, les images, les émotions rapportées de l’Ailleurs, l’emplissaient de bonheur, de joie douce, du désir d’exister. Ses lèvres brûlaient de raconter, de partager… Le merveilleux, l’absolument fou et merveilleux qu’elle avait vécu durant les sept jours d’éternité (ou une seconde), dont elle n’aurait jamais voulu revenir. Elle sentait par sa Conscience Souveraine la présence de l’Être, la Chose – elle ne savait pas encore quel mot utiliser – qui l’illuminait, la berçait, l’enseignait, celui-là même qui s’était promené à côté d’elle dans l’Autre Monde… Mais dès qu’elle ouvrait les yeux, elle se retrouvait confrontée au refus de la vérité, à un monde brutal et mensonger, un monde parfumé de sottises, d’inessentiel et d’inepties quand la beauté et la joie du vivant sautaient aux yeux.

 

Les quelques mots qu’elle avait voulu échanger avec le médecin blond qui s’occupait d’elle et paraissait accessible, lui avaient apporté l’irréfutable preuve que seul le silence la sauverait de l’asile ! La stupéfaction, puis le calcul effaré du clinicien type qu’elle avait lu, dans son esprit plus que dans son regard, lui avait aussitôt fait ravaler ses multiples questions, son immense besoin de partager. Il ne la regardait pas vraiment comme une folle, mais du moins pensait-il que, malheureusement, elle ne revenait pas sans séquelles.

Sans rien y connaître en médecine, elle avait aussitôt flairé le danger.

Si elle parlait, plus jamais ce qu’elle dirait, ferait, envisagerait, ne pourrait être retenu comme valable, intéressant, normal ! Ses rires, ses révoltes comme ses larmes seraient systématiquement classés dans la catégorie : pathologie mentale.

 

En comprenant cela, Solyane avait eu peur, une peur immense, une peur océanique qui peut faire renoncer aux plus beaux rêves comme aux plus belles réalités !

Folle ? Aliénée ? Schizo ?

Elle savait clairement qu’elle ne l’était pas ! Mais elle était la seule à le savoir.

Dorénavant, elle devrait redoubler de vigilance et n’être que ce que les autres voulaient qu’elle soit, au risque de se perdre, d’être à jamais inconsolable, de chaque jour vouloir mourir. Il lui faudrait vite comprendre avec précision ce que ses amis, comme le monde entier, attendaient d’elle et s’y conformer pour avoir le droit de vivre en liberté.

En serait-elle capable ?

En voyant le sourire sincère et mensonger sur le visage de Xavier, elle en douta une fois de plus… Pas lui. Non… Pas avec lui aussi ! « Avec lui aussi… », ressentit-elle au même instant.

 

Xavier s’approcha du lit en plaisantant sur sa performance équestre et le fait qu’elle leur avait prouvé à tous qu’elle était vraiment indestructible, comme elle le répétait si souvent. Quand elle croisa le regard sombre et profond de son ami, Solyane eu pourtant une légère bouffée de bonheur. Il était si calme. Non, ça ne suffisait pas à dévoiler le secret du Cahier de Silence.

Rien ne suffirait jamais.

 

Elle lui tendit pourtant une main amicale et laissa affleurer un semblant de sourire sur ses lèvres, ce qui eut l’effet escompté : Xavier se détendit subitement, rassuré, heureux.

« Qu’il est donc facile de faire plaisir aux gens, se dit Solyane, il suffit d’être ce qu’ils ont envie que l’on soit. » Mais, au moment précis où cette pensée lui traversa l’esprit elle se dit, effarée : « Mais c’est quoi ce bordel ! Pourquoi je pense des trucs pareils moi ? Je ne comprends même pas ce que je pense ! Oh bon sang ! Qu’est-ce qui m’arrive ? »

 

			



Sans réfléchir, elle tourna brutalement la tête vers son ami pour mieux le voir, se rassurer, s’accrocher à une réalité tangible. Un vertige ignoble s’empara alors d’elle. Elle se voyait tomber du lit, avait envie de vomir et ça ne s’arrêtait pas ! Xavier sonna en hâte une infirmière qui arriva en courant et maintint la tête de la jeune fille bien droite, tout en augmentant les doses dont on ne savait quoi exactement, qui circulait dans la perfusion. Elle morigéna gentiment les deux jeunes gens et ne ressortit qu’après avoir obtenu la promesse du jeune homme de surveiller son amie. « Voilà, qu’il est mon protecteur maintenant, pensa Solyane encore dans un léger brouillard. On aura tout vu ! » Dès que l’infirmière sortit, alors que Xavier se penchait vers elle pour dégager son front des boucles rebelles qui glissaient vers ses yeux, elle prononça enfin sa première phrase cohérente avec sa personnalité « d’avant » :

— Bon… Eh oh… N’en fais pas trop quand même, l’intello ! Et n’en profite pas, sinon je te fous mon poing dans le pif ! Même démolie ! Capito ?

 

Xavier éclata de rire. Ça y était ! Solyane était revenue ! Il avait envie de crier sa joie par la fenêtre, de descendre décrocher n’importe quel téléphone pour avertir la tribu, mais il décrocha simplement un sourire émerveillé à son amie, qui se contenta de penser : « Ben mon vieux… Ça commence fort. Je vais te calmer moi ! »

Pourtant, elle se sentit subitement plus gaie. Comme si elle savait un peu mieux qui elle était vraiment, bien qu’elle serrât toujours nerveusement dans sa main gauche cachée sous le drap, le Cahier de Silence… Son trésor. Elle le fit discrètement glisser sous l’oreiller. « On ne sait jamais. », se dit-elle.

 

Elle refusait encore l’alliance complète avec l’Être de Lumière, sans même en être consciente. Ce n’était pas grave. La Lumière-Amour sait attendre, sa patience est sans limite. C’était la Lumière elle-même qui avait décidé de donner à Solyane quelques années pour s’éveiller complètement, alors que la jeune fille pensait innocemment reprendre seule le dessus comme la guerrière qu’elle était.

 

Lorsqu’ils vous ont effleuré, une fois, ne serait-ce qu’une fois, les Anges, les Êtres de l’Ailleurs, les Partenaires de Lumière, vous habitent pour l’éternité. Ils savent se faire merveilleusement discrets, mais vous appartiennent à jamais.

L’action de leur présence, leurs paroles murmurées dans nos songes, dans nos rêves éveillés, s’appellent souvent : intuition.

*

Au matin du quatrième jour Solyane commença à être très agitée, jusqu’à devenir infernale.

« Finalement les trois premiers jours, je trouvais ses comportements un peu étranges, mais au moins elle n’était pas insupportable ! », pensa le Dr Jérémy, très énervé, en sortant de la chambre de la jeune fille. Elle sonnait les infirmières sans arrêt et sa dernière lubie était qu’on lui lave les cheveux ! Appelé en renfort, cela faisait une demi-heure qu’il essayait en vain de lui faire entendre raison. Le chef de service devait passer en fin de matinée, peut-être serait-il plus persuasif. Mais il en doutait. Visiblement cette tête de pioche ne comprenait même pas qu’elle revenait de la mort !

 

En fin de matinée, très pressé comme toujours, le professeur Gérald, responsable du service de neurologie, entra dans la chambre de Solyane. Il avait été informé de l’état agressif de la patiente – ce qui était assez fréquent en post-traumatique crânien, et que l’on calmait généralement sans problème avec un peu de Gardénal®. Problème : on lui avait dit qu’elle refusait d’en prendre. Néanmoins, très sûr de lui, il savait bien qu’il allait pouvoir la raisonner.

Il se présenta – avec une certaine éloquence – et attaqua suavement, en parlant de la chaleur, de l’inconfort certain des patients dû à l’absence de climatisation dans les chambres, par ce mois d’août si chaud et finit par dire… ce qu’il ne fallait pas :

— Vous savez que vous avez eu beaucoup de chance ?

Solyane le regarda d’un œil torve et répliqua avec insolence :

— C’est vous qui étiez chargé de me sauver cette nuit-là ?

Le grand patron resta stupéfait. Il n’avait certes pas l’habitude qu’on lui parle de cette manière. Mais, encore une fois, les traumatisés crâniens sont très sensibles, se dit-il, il faut être patient. Il essaya à nouveau :

— Savez-vous que vous avez l’occipital gauche fracturé ? Remarquez, ce n’est guère étonnant, votre chute de cheval a paraît-il été très violente et vous êtes certainement tombée directement sur la tête. Raison pour laquelle vous ne devez absolument pas bouger ! Vous devez donc comprendre que vous laver les cheveux est impossible pour l’instant et vous allez vous montrer raisonnable et patiente.

 

Déjà, le « raisonnable » et le « patiente » venaient de faire tilt chez Solyane.

Mais désirant paraître plus proche et montrer ses connaissances en matière équestre, le Professeur ajouta :

— Au fait ! Vous ne portiez pas de bombe ?

« Quel con… », pensa Solyane qui commençait à singulièrement à s’échauffer, mais elle se borna à répondre :

— Non.

Il insista, pesamment avec un petit air moralisateur :

— Et pourquoi, jeune fille ?

Cette fois Solyane se crispa et un éclair mauvais traversa son regard d’un vert encore plus intense qu’avant son accident. Le « jeune fille » avait-il été de trop, était-ce les yeux de poisson mort de l’andouille au pied du lit, le fait qu’il reste à distance en tripotant la plaquette suspendue sans la lire, ou encore cette fausse bienveillance qui bavait sur ses lèvres ? Quoi qu’il en soit, la question comme la suffisance du « Professeur machin » exaspéra Solyane et n’obtint pas exactement la réponse escomptée :

— La dernière fois que j’ai porté un casque, je me suis cassé le tibia ! Alors, je me suis dit que ce n’était pas vraiment utile ! persifla-t-elle en pianotant nerveusement de sa main droite sur le bord du lit. Si vous n’avez pas de questions plus intéressantes, je me demande ce que vous fichez là ! Vous travaillez vraiment ici ? ajouta-t-elle avec un demi-sourire effronté. Vous êtes remplaçant pour l’été, c’est ça ? Il passe me voir quand, le chef ? ricana-t-elle.

 

Le visage glacé, le professeur Gérald la regarda subitement d’un autre œil et d’un ton beaucoup moins amène, siffla :

— Vous êtes toujours comme ça d’habitude ?

— Non… Bien sûr que non. C’est exceptionnel… Je m’entraîne depuis que je sais que vous allez passer.

— Bien, grommela-t-il entre ses dents, en enfonçant ses mains dans les poches de sa blouse comme pour les empêcher de commettre l’irréparable, si vous le prenez comme ça… Personnellement, ce n’est pas ma tête !

— Eh ben, justement ! C’est ce que j’allais vous dire : « Ce n’est pas votre tête ! », et heureusement que je n’ai pas la même que la vôtre, alors foutez-moi la paix ! Et je veux un SHAMPOOING ! finit-elle en couinant dans les aigus.

 

Le professeur tourna les talons sans un mot et claqua la porte. Heureusement, compte tenu de l’humeur de la jeune fille, il avait préféré laisser le staff dans le couloir, pensant avoir de meilleures chances, seul, de l’amadouer. Malheureusement, les sourires coincés et les fous rires contenus sur les visages des jeunes internes lui firent immédiatement comprendre que non, il n’aurait pas le privilège que son fiasco reste discret. Sale journée pour un mois d’août.

 

			



Étendue sur le drap moite, Solyane ricana doucement.

Elle allongea le bras et, sans vergogne, sonna une fois de plus les infirmières.

 

Quinze minutes de sonnette plus tard, l’infirmière en chef entra en trombe dans la chambre, prête à en découdre, quand elle s’arrêta au pied du lit, décontenancée. Solyane était en larmes. Elle sanglotait réellement et le cœur de l’infirmière se serra. Elle s’approcha, prit la petite main froide de la jeune fille dans la sienne et demanda d’une voix douce :

— Que se passe-t-il ? Vous avez mal ?

— Non… Non…, hoqueta Solyane entre deux sanglots. J’ai peur… Je me sens sale…

— Mais non, enfin Solyane, vous n’êtes pas sale. Nous vous faisons la toilette tous les matins…

— Je m’appelle Clara… Et là d’où je viens, nous sommes tous sales… C’est terrible…

Puis, son ton devint sincèrement suppliant :

— Je vous en prie, s’il vous plaît… J’ai besoin d’eau… D’être dans l’eau. Tout entière… La tête aussi. Sinon… Je vais encore mourir. Je vous en supplie, lâcha-t-elle en oubliant presque de respirer, ne me laissez pas comme ça…

 

Malgré son expérience, l’infirmière en chef fut très ébranlée par le « Je vais encore mourir… » que venait de prononcer clairement la jeune fille et surtout : « Je m’appelle Clara… Là d’où je viens, nous sommes tous sales ».

Elle ne savait trop que penser ; elle attribua ces drôles de phrases, comme ce nouveau prénom surgit de nulle part, à la confusion normale qui intervient après les lourds chocs traumatiques traités en neurologie. Elle avait également remarqué qu’aucune famille n’était venue la voir, que seuls deux amis se relayaient pour les visites et elle-même, mère de deux enfants de 18 et 24 ans, en était bouleversée. Elle prit sa décision : elle se passerait de l’avis du professeur Gérald, d’ailleurs elle ne l’aimait pas – personne ne l’appréciait. Il prenait plaisir à humilier les nouveaux internes, il traitait les infirmières comme des moins-que-rien et était d’une prétention écœurante. Solyane avait su tout cela avec sa nouvelle capacité à ressentir l’intérieur des gens. Voilà pourquoi elle avait été si odieuse.

L’infirmière en chef décida qu’elle prendrait sur elle d’exaucer la supplique de la jeune fille et la rassura aussitôt en lui promettant que, dans l’après-midi même, elle aurait son bain, qu’elle allait trouver une solution.

Le sourire que Solyane lui adressa alors était si spontané, si lumineux, qu’elle se sentit traversée par quelque chose d’étrange qui, pendant une fraction de seconde, la troubla presque aux larmes.

 

L’infirmière tint parole. Tout se passa bien, en prenant d’infinies précautions, avec trois complices du service d’urgence, afin de maintenir en permanence le corps et la tête de la jeune fille dans un alignement quasi parfait avec la colonne vertébrale.

 

Jamais cette femme ne se douta à quel point Solyane l’avait aimée ce jour-là. Solyane ne savait pas dire merci, ne connaissait pas les mots de la gratitude, elle était encore une sauvage. Mais de retour dans sa chambre, allongée dans les draps propres et frais, elle serra très fort la main de l’infirmière dans la sienne, tournant seulement vers elle ses yeux envahis de lumière et un sourire radieux. Elle n’avait jamais su exprimer ses émotions, pire, elle se faisait un devoir strict de surtout ne jamais les laisser filtrer. Ce fut ainsi sa seule manière de manifester sa reconnaissance. Au fond de son âme, la lumière qui brillait n’avait nulle égale.

Un instant, elle pensa pouvoir partager avec cette femme forte, courageuse et tendre, le secret de la Lumière dorée, du Cahier de Silence, mais se retint.

Non, même tant de qualités ne suffisaient pas à prendre un tel risque.

 

Après le bain, son second objectif était de sortir le plus vite possible de cet hôpital, et rien ne devait entraver son chemin.

De ces sept jours de coma, elle avait rapporté aussi trois besoins, si irrépressibles qu’ils auraient pu la rendre violente, très violente : ne jamais être enfermée physiquement ; de l’eau… de l’eau à volonté, de l’eau dans laquelle se plonger, se baigner entièrement, pour laver à jamais la poussière sale incrustée dans sa peau ; et la lumière… partout de la lumière, que personne jamais n’éteigne la lumière.

Elle ne comprenait absolument pas pourquoi ces trois choses avaient tant d’importance subitement, mais à l’idée de manquer de liberté, d’eau et de lumière, elle sentait viscéralement qu’elle pourrait tuer ou mourir.

Sa liberté d’action était donc pour elle une priorité absolue, en contradiction totale avec un hôpital.

Et si, seul le silence sur son voyage dans la Lumière pouvait être garant de cette liberté, elle deviendrait aussi silencieuse qu’une ombre.

D’ailleurs, n’était-elle pas déjà devenue une sorte d’ombre – l’ombre de ce qu’elle avait été et l’ombre de ce qu’elle n’était pas encore.

*

Au lieu des quatre à six semaines réglementaires prévues pour l’hospitalisation, Solyane retrouva l’air libre 9 jours après son réveil, le jeudi 26 août. Marie-Claude et Yves étaient là.

 

Elle avait tant exaspéré le professeur Gérald et, l’avouait-elle en riant, le service tout entier, qu’après lui avoir demandé de signer une déclaration le relevant de toute responsabilité dès son départ de l’établissement, il ratifia finalement son bon de sortie.

Les seules réserves émises et écrites, furent :

— que le trajet de l’hôpital jusque chez sa grand-mère qui vivait dans la vieille ville, près du port, soit réalisé allongée en ambulance,

— qu’elle reste alitée, allongée, tête à plat, durant encore deux semaines,

— qu’elle n’entreprenne aucun long déplacement pendant les trois mois qui suivraient,

— qu’elle prenne un rendez-vous avec le neurologue de l’hôpital 2 fois par mois pendant 2 mois, puis 1 fois par mois les 3 mois suivant. Pour les deux premières séances, elle devrait se rendre à l’hôpital en ambulance.

 

Solyane se garda bien d’émettre le moindre commentaire, mais elle ricanait intérieurement. On voyait qu’il ne la connaissait pas ! Elle ferait ce qu’elle voulait. Elle n’en avait rien à fiche de sa liste de courses !

 

Subitement, lui vint en pensée une phrase écrite dans le Cahier de Silence : « Tu n’es plus rebelle, tu es libre ».

Pourquoi pensait-elle donc cela maintenant ?

D’ailleurs, quelle était donc la différence entre rebelle et libre ?

Comment protéger sa liberté sans rébellion ?

 

			



Les graines de lumière commençaient à germer dans son esprit.

Sans s’en apercevoir, Solyane venait d’entrer dans un autre monde, une autre vie, où les questions sont plus importantes que les réponses, où rien n’est à conquérir, tout est à aimer. Elle, qui ne connaissait que la guerre, allait devoir apprendre à écrire le mot « paix ».

 

			



Apprendre ? Non, ce n’était pas exactement cela…

Elle ouvrit vivement le cahier et tomba sur cette phrase, pour elle aussi sibylline que l’autre :

« Pour l’instant, n’apprends pas, souviens-toi !

Souviens-toi de ton choix »

Quand sait-on que c’est nous qui pensons ?
Qui parle en moi quand je pense… ?
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